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Mes  Frères, 


La  création  est  un  livre  où  Dieu  raconte  lui-môme  sa  gloire. 
C'est  le  premier  volume  de  ses  œuvres;  le  second  et  le  plus 
beau,  c'est  la  sainte  Ecriture,  mais  surtout  l'Evangile.  Pour  ne 
parler  que  du  livre  de  la  création,  il  appartient  à  la  science  de 
l'interpréter,  et  de  chercher,  sous  le  voile  des  phénomènes,  la 
pensée  une  et  multiple  du  Créateur,  une  comme  l'Esprit  qui  a 
conçu  l'univers  sur  un  seul  et  même  plan,  multiple  comme  les 
formes  variées  à  l'infini  dont  il  l'a  revêtue. 

Mais  on  peut  lire  de  deux  manières  le  texte  divin.  Il  y  a 
d'abord  la  lecture  des  hommes  ordinaires,  esclaves  des  méthodes 
connues,  qui  suivent  d'un  doigt  docile  et  d'un  œil  confiant  les 
lignes  déjà  tracées,  comme  les  enfants  leur  alphabet.  Il  y  a  une 
autre  lecture,  celle  des  hommes  de  génie.  Ceux-là  n'épellent 
pas,  ils  saisissent  d'un  coup  d'œil  toute  la  pensée;  ils  n'ap- 
prennent pas,  ils  devinent;  ils  ne  s'arrêtent  pas  à  l'écorce  des 
lettres,  ils  en  découvrent  le  sens  mystérieux.  Intuition  du  génie, 
illumination  soudaine,  inspiration,  voilà  le  vrai  nom  des  grandes 
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découvertes.  C'est  la  rencontre  de  rintelligence  de  Dieu  et  de 
Finlelligence  de  l'homme  ;  du  choc  jaillit  l'idée ,  la  lumière  brille, 
et  l'on  entend  le  mot  fameux  :  «  J'ai  trouve.  ^> 

Tel  a  été  Christophe  Colomb.  Contemplateur  assidu  de 
l'Océan,  il  en  fouillait  les  horizons  qui  reculaient  toujours.  11  avait, 
dit-on,  le  regard  plus  perçant  que  tout  autre  homme  de  mer,  et 
sa  pensée;  comme  emportée  sur  les  ailes  d'une  rêverie  sublime, 
s'élançait  au-dessus  de  la  crête  des  vagues  et  se  frayait  un  pas- 
sage au  milieu  des  ondulations  de  ce  désert  mouvant.  Elle  voyait 
la  nappe  terrestre  se  replier  sur  elle-même  et  s'arrondir  en  une 
sphère  immense,  elle  planait  sur  les  abîmes  et  franchissait  tous 
les  espaces,  jusqu'au  jour  où  monta  vers  elle  une  autre  pensée, 
la  pensée  divine  cachée  dans  la  profondeur  des  eaux.  A  mari 
(ibundarit  cofjitaiio  ejus  et  consillum  illius  ah  ahysso  magnâ. 

Voici  donc  tout  le  plan  de  ce  discours  :  le  génie  de  Colomb 
éclairé  et  soutenu  par  la  foi  ;  en  d'autres  termes,  intervention  de 
la  Providence  dans  le  projet,  l'exécution  et  les  conséquences  de 
sa  découverte. 

I. 

Qu'est-ce  que  Christophe  Colomb  avant  Tillumination  de  son 
génie?  Un  marin  comme  tant  d'autres,  peut-être  plus  intel- 
ligent, plus  brave,  mais  qui,  en  promenant  sa  jeunesse  sur  la 
Méditerranée,  pour  le  commerce  ou  la  guerre,  ne  songe  pas  plus 
que  ses  compagnons  d'aventures  à  chercher  des  continents.  Il 
faut  qu'un  naufrage  providentiel  le  jette  sur  les  côtes  du  Portugal, 
alors  très  renommé  par  la  hardiesse  et  la  science  de  ses  naviga- 
teurs. Là,  il  étudie  la  cosmographie,  s'exerce  aux  calculs  astro- 
nomiques, copie  les  livres  sur  l'art  nautique,  ainsi  que  les  cartes 
nouvelles  et  les  relations  manuscrites  des  lointains  voyages. 
Après  quelque  temps,  le  voilà  devenu  l'émule  des  plus  habiles, 
comme  déjà  il  l'était  des  plus  audacieux.  C'est  quelque  chose, 
mais  ce  n'est  pas  assez  pour  découvrir  un  monde. 

Sans  doute,  l'infatigable  chercheur  ne  dédaigne  pas  certains 
récits  de  bord,  plus  ou  moins  légendaires,  touchant  l'existence 
de  contrées  mystérieuses  situées  bien  avant  dans  l'Ouest  ;  sans 
doute  encore,  les  imaginations  excitées  par  les  expéditions 
récentes  de  la  marine  portugaise  se  tournent  instinctivement  de 
ce  même  côté  de  l'horizon  ;  mais  si  quelqu'un  va  jusqu'à  dire  : 
((  Qui  sait?  Peut-être  !  »  nul  n'ose  rien  affirmer,  nul  n'a  montré 
un  point  de  l'espace  en  disant  :  C'est  là  ! 


Pour  qu'un  homme  prononce  le  mot  révélateur,  il  faut  que  la 
Providence  ait  livré  son  secret,  il  faut  l'inspiration  d'en  haut. 
Colomb  sera  cet  inspiré.  Un  jour,  à  Porlo-Santo,  dans  une  de 
ses  méditations  solitaires  au  bord  de  l'Océan,  il  aperçoit  tout  à 
coup  au  delà  des  flots  une  petite  lumière  encore  vacillante.  Plus 
tard,  à  San-Salvador,  il  la  reconnaîtra  :  c'est  comme  un  reflet  de 
la  pensée  divine  dans  son  intelligence.  Depuis  cet  instant  il  est 
convaincu.  Là-bas  existe  une  nouvelle  terre  ;  et  comme  s'il 
l'avait  vue ,  il  la  marque  d'un  point  lumineux  sur  la  carte  agrandie. 
Ce  n'est  plus  une  hypothèse ,  c'est  une  certitude  ;  ce  n'est  plus 
seulement  un  acte  de  science,  c'est  un  acte  de  foi.  Colomb  est 
un  voyant  de  l'inconnu,  qui  a  la  mission,  si  j'ose  le  dire,  de 
compléter  la  création  et  la  rédemption,  en  révélant  au  monde 
une  moitié  de  lui-même  et  en  dilatant  au  loin  le  règne  de  l'Evan- 
gile et  de  la  civilisation. 

Suivez-le  maintenant  à  la  recherche  des  armements  et  des 
ressources  nécessaires  à  la  réalisation  de  son  beau  projet.  Avant 
tout,  il  fait  appel  à  Gênes,  sa  patrie  ;  on  ne  lui  répond  que  par 
le  dédain.  Il  s'adresse  au  Portugal,  il  livre  ses  études  et  ses 
plans  ;  on  en  profite  pour  envoyer  des  navires  à  la  découverte, 
on  essaye  de  lui  voler  sa  gloire.  Il  revient  à  Gènes,  nouveau 
refus. 

C'est  alors  c[ue  nous  le  voyons  traverser  l'Espagne,  pauvre, 
dénué  de  tout,  conduisant  par  la  main  son  jeune  fils  Diego, 
conduit  lui-même  par  la  Providence  à  ce  couvent  franciscain  de 
laRabida,  où  retentissent  aujourd'hui,  en  son  honneur,  des  accla- 
mations triomphales.  Arrivé  là  presque  en  mendiant,  il  y  reste 
comme  un  hôte  privilégié  ,  compris,  encouragé,  consolé  par  cet 
admirable  religieux,  Perez  de  la  Màrchena,  qu'une  belle  intel- 
ligence et  un  grand  cœur  rendaient  si  digne  d'être  son  ami. 

Ne  lui  reprochez  pas  de  perdre  un  temps  qui  serait  mieux 
employé,  ce  semble,  à  gagner  la  faveur  des  rois.  La  solitude  est 
bonne  au  génie.  Elle  permet  à  Colomb  de  mûrir  ses  idées,  en 
les  confiant  à  une  amitié  éclairée  et  discrète  ;  de  se  nourrir  de  la 
forte  substance  des  Ecritures,  mais  surtout  de  ce  pain  eucharis- 
tique qui  fait  les  nobles  esprits,  les  fermes  caractères,  les  cœurs 
magnanimes;  d'étudier,  lui  qui  ne  connaît  que  les  choses  de 
la  mer,  les  écrits  des  docteurs  de  l'Eglise,  et  de  trouver,  dans  la 
vie  des  saints,  des  exemples  de  longue  patience  et  d'invincible 
espoir.  Par  ce  commerce  intime  avec  Dieu,  son  âme  se  trempe 
d'une  vigueur  surnaturelle;   elle   s'élève   au-dessus  de   toute 


vulgaire  ambition,  et  la  petite  lumière  de  Porto-Santo  devient 
pour  lui  plus  claire  et  plus  vive,  lorsque,  de  sa  cellule  ouverte 
sur  rOcéan,  il  plonge  avidement  ses  regards  dans  l'immensité. 
Dieu  soit  donc  béni  d'avoir  ménagé  cette  halte  à  son  vaillant 
serviteur,  avant  les  rudes  épreuves  qu'il  avait  encore  à  subir! 

Ecoutez  plutôt  :  c'est  à  Cordoue  qu'il  va  porter  l'offre  de  la 
découverte  aux  rois  d'Espagne,  Alphonse  d'Aragon  et  Isabelle 
de  Castille.  Or,  l'accès  de  celte  cour  est  si  bien  gardé  par  une 
étiquette  inexorable,  qu'il  attend  deux  mois  une  audience.  Enfin, 
elle  lui  est  accordée,  et  il  se  présente  comme  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  des  rois  catholiques,  comme  le  légat  de  la  Provi- 
dence, pour  leur  proposer  une  entreprise  qui  «  fera  service  à 
Notre-Seigneur,  en  répandant  son  saint  nom  parmi  un  grand 
nombre  de  peuples.  »  Tant  de  fierté  étonne,  tant  de  foi  décon- 
certe, tant  de  dignité  blesse  peut-être  ! 

Condamné  par  une  junte  de  savants,  suspecté  d'hérésie,  rejeté 
de  toutes  parts,  tour  à  tour  obligé  de  travailler  pour  vivre,  ou 
soldat  contre  les  Maures,  après  sept  années  de  délais  et 
d'affronts ,  il  retourne  à  sa  douce  et  fortifiante  retraite  de  la 
Rabida.  Il  en  sort  de  nouveau  appelé  par  la  reine  Isabelle.  Mais 
quand  le  moment  est  venu  de  régler  les  conditions  de  l'entre- 
prise, il  réclame  pour  lui  le  titre  héréditaire  de  vice-roi  des 
Indes  occidentales  et  le  titre  de  grand-amiral  de  la  mer  océane, 
sans  parler  d'immenses  richesses.  On  murmure,  on  s'irrite; 
mais,  lui,  maintient  ses  exigences,  car  il  est  sur  du  succès;  et, 
d'ailleurs,  les  trésors  qu'il  demande  sont  destinés  à  une  nou- 
velle croisade.  Mais  il  ne  le  dit  pas,  c'est  un  secret  entre  sa 
conscience  et  Dieu.  Il  aime  mieux  passer  aux  yeux  de  tous  pour 
un  insensé,  que  de  sacrifier  la  liberté  de  ses  beaux  rêves  d'avenir 
et  sa  flore  indépendance. 

C'est  alors  qu'il  songe  à  la  France,  cette  seconde  patrie  des 
grandes  âmes.  Ici,  mes  Frères,  voyez  à  quoi  tiennent  les  desti- 
nées des  peuples.  Il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que  l'honneur  de 
la  grande  découverte  n'échût  à  notre  pays.  Encore  quelques 
heures,  et  Colomb,  fuyant  l'Espagne,  va  passer  nos  frontières. 
Le  bruit  s'en  est  répandu  sur  notre  littoral,  et  déjà  un  souffle 
d'enthousiasme  enfle  les  voiles  et  les  cœurs  des  marins  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie.  Le  port  de  Dieppe,  surtout,  où  s'armaient 
les  navires  des  grandes  expéditions  françaises,  dut  frémir  d'une 
généreuse  émulation;  de  rudes  et  loyales  mains,  comme  on  les 
retrouve  encore,  je  le  sais,  dans  ce  vieux  port  normand,  près- 


sèrent  leurs  avirons  d'une  plus  forte  étreinte,  et  le  célèbre  Jean 
Cousin,  qui,  ce  semble,  avait  déjà  mesuré  l'Océan,  put  dire  à 
ses  compagnons  d'audace  :  Qu'il  vienne,  on  lui  montrera  le 
chemin  ! 

Bonheur  ou  malheur.  Dieu  le  sait,  les  envoyés  d'Isabelle 
rejoignirent  à  temps  le  fugitif.  Après  quelque  hésitation,  il  se 
laissa  ramener.  Son  projet  était  accepté,  ses  conditions  aussi. 
On  doutait  encore,  mais  on  espérait.  C'était  assez  pour  mettre  à 
l'épreuve  les  magnifiques  promesses  du  navigateur  génois.  La 
foi  l'emportait  donc  sur  la  politique  des  cours;  elle  triomphait 
des  esprits  les  plus  prévenus  et  des  cœurs  les  plus  défiants, 
comme  déjà  elle  avait  soutenu  le  génie  contre  ses  propres  doutes 


et  ses  découragements. 


II, 


Je  voudrais  dérouler  sous  vos  yeux  le  journal  de  bord  rédigé 
par  Christophe  Colomb,  durant  son  périlleux  voyage.  Tous  les 
incidents  y  sont  consignés  avec  simplicité,  mais  vous  n'y  trouvez 
rien  qui  soit  là  pour  faire  valoir  le  chef  de  l'expédition;  rarement 
il  parle  de  lui,  et  encore  c'est  pour  exprimer  sa  reconnaissance 
envers  Dieu  qui  l'assiste  à  chaque  moment  de  la  traversée,  à 
chaque  flot  de  la  mer  inconnue.  Dans  toutes  les  pages.  Dieu 
apparaît  comme  l'amiral  qui  conduit  les  trois  frôles  embarcations 
à  la  conquête  d'un  monde  ;  comme  le  pilote  qui  seul  connaît  le 
chemin,  trace  la  direction,  tient  la  barre  du  gouvernail  et  fait 
servir  les  vents,  les  flots,  le  calme  et  la  tempête,  au  succès  de  la 
glorieuse  entreprise.  Croyez-en  le  témoignage  de  Colomb  lui- 
même.  11  écrivait,  après  la  découverte  :  «  Dieu  a  prouvé  ce  que 
j'avance  par  les  miracles  signalés  qu'il  a  faits,  dans  le  cours  de  ma 
navigation.  » 

C'est  donc  avec  la  pensée  de  Dieu,  toujours  présente  à  son 
esprit,  que  le  vieux  marin  commande  sa  flottille.  Il  invoque  sans 
cesse  le  secours  du  ciel ,  par  l'intercession  de  celle  que  tous  les 
hommes  de  mer  appellent  si  tendrement  la  bonne  Vierge  ou  la 
bonne  Mère.  Il  a  donné  à  sa  caravelle  le  nom  de  Sainte-Marie, 
et,  chaque  jour,  on  chante  à  bord  VAve  maris  Stella.  Surtout, 
quelle  joie  ravit  son  âme,  lorsque,  penché  sur  le  château 
d'arrière  de  son  navire ,  et  suivant  des  yeux  son  léger  sillage , 
il  se  dit  à  lui-même  que,  pour  la  première  fois,  une  conscience 
humaine  vit,  pense  et  rêve  au-dessus  de  ces  abîmes  ;  mais  bien 
loin  de  s'enivrer  d'un  puéril  orgueil,  comme  ces  voyageurs  qui 
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posent  en  conquérants,  dès  qu'ils  ont  atteint  quelque  point  oublié 
de  la  terre  ou  des  flots,  lui,  il  se  souvient  que  les  Océans  sont  à 
Dieu  comme  tout  le  reste,  et  dans  son  esprit,  dans  son  cœur, 
dans  toutes  ses  facultés,  il  offre  le  premier  hommage  intelli- 
gent qui  se  soit  élevé  de  cette  moitié  du  globe,  à  la  gloire  du 
Créateur. 

Et  si  le  poète  antique  frémissait  à  la  pensée  qu'un  homme 
avait  été  assez  téméraire  pour  risquer  sur  l'Océan  le  premier 
esquif,  qu'aurait-il  dit  de  cet  homme  qui  avait  à  se  défendre,  non 
pas  seulement  contre  la  perfidie  des  flots  changeants,  mais  contre 
l'effroi  de  l'inconnu,  de  l'abîme,  de  l'incommensurable?  Et  pour- 
tant, quelle  sérénité  au  milieu  de  ces  flots  qui  s'étendent  à  l'in- 
fini,  se  rapprochent  et  s'éloignent,  toujours  suivis  par  d'autres 
flots,  tantôt  calmes  et  unis  comme  les  eaux  d'un  lac,  tantôt  tour- 
mentés et  bouleversés  par  l'orage!  Mais,  bienveillants  ou  fu- 
rieux, amis  ou  ennemis,  que  lui  importe?  11  marche  à  son  but. 
Les  vagues  le  mènent,  elles  roulent  à  son  service,  elles  le  porte- 
ront tant  qu'il  plaira  à  Dieu. 

Ne  croyez  pas  qu'une  telle  assurance  fut  aussi  facile  qu'elle  le 
paraît  de  nos  jours.  Nous  pouvons  en  juger,  par  comparaison  avec 
l'état  d'esprit  des  compagnons  de  l'amiral.  Ils  n'ont  cédé  qu'à  la 
force  pour  s'embarquer  sur  l'Océan,  sur  cet  immense  inconnu 
que  leur  imagination  peuplait  de  lugubres  fantômes.  C'était  la 
mer  ténébreuse,  tenehrosum  mare.  Que  d'épouvante  dans  ces 
deux  mots!  Aussi,  tandis  que  Colomb  contemple  et  admire,  avec 
son  àme  de  poète,  celte  interminable  nappe  d'eau  qui  se  déploie 
autour  de  lui,  eux,  les  matelots,  comme  ils  tremblent!  La  vague 
que  fend  l'étrave  de  leur  caravelle  ne  sera-t-elle  pas  la  dernière? 
La  nuit  qui  descend  sur  eux  aura-t-elle  une  aurore?  L'abîme  est 
là  peut-être!  Ils  se  rappellent  et  croient  distinguer,  à  la  lueur 
des  éclairs,  cette  main  noire  que  les  géographes  dessinaient  alors 
sur  toutes  les  cartes,  la  main  de  Satan  qui,  saisissant  les  navires 
égarés  dans  ces  parages,  les  précipitait  au  fond  d'un  gouffre,  ou 
bien  ils  tournent  vers  le  ciel  des  regards  terrifiés ,  pourvoir  si 
l'oiseau  sinistre,  l'aigle  monstrueux  aux  ailes  étendues,  ne  va 
pas  s'abattre  sur  leurs  vaisseaux,  les  étreindre  de  ses  serres 
puissantes,  les  enlever  jusqu'aux  nues,  et,  de  là,  les  laisser  re- 
tomber dans  l'Océan. 

Voilà  de  quelles  terreurs  devait  triompher  Christophe  Colomb. 
Ce  n'était  rien  pour  lui  d'avoir  affranchi  son  esprit  de  ces  vieux 
préjugés,  et  d'avoir  élevé  son  âme  plus  haut  que  tous  les  périls; 


il  lui  fallait  lutter  contre  la  panique  superstitieuse  de  ses 
équipages;  les  entraîner  au-devant  de  ces  ténèbres,  dans  les- 
quelles ils  craignaient  de  sombrer;  les  éloigner  de  l'Espagne 
pendant  soixante  jours,  en  dépit  de  leur  croyance  que,  dans  ces 
régions,  jamais  ne  soufflait  un  vent  favorable,  pour  revenir  en 
Europe;  enfin  les  contraindre  à  naviguer  quelques  jours  sur  des 
flots  couverts  d'herbes,  comme  un  pré  liquide  qu'ils  labouraient 
péniblement  au  risque  de  s'y  enfoncer.  Quelle  constance  !  Quelle 
fermeté  mêlée  de  douceur  dans  le  commandement  !  Quelle  éner- 
gie surhumaine  î 

Je  ne  connais  pas  de  scène  plus  terrible  et  plus  belle  en  même 
temps ,  que  la  lutte  victorieuse  de  l'amiral  contre  ses  équipages 
révoltés.  Regardez:  le  voilà  seul,  en  face  d'une  troupe  de  déses- 
pérés, seul,  confiant  dans  la  Providence  et  tendant  les  bras  vers 
le  rivage  qui  est  proche,  malgré  tous  ces  hommes  affolés  par  la 
nostalgie,  qui  l'assiègent,  la  menace  à  la  bouche,  le  fer  au  poing. 
Explique  qui  pourra  comment  l'amiral  a  su  calmer  cette  tem- 
pête, plus  formidable  que  celles  de  l'Océan,  réduire  à  l'obéis- 
sance ses  équipages  mutinés,  poursuivre  sa  route  et  atteindre  la 
nouvelle  terre.  Pour  moi ,  je  neveux  d'autre  explication  que  celle 
de  ce  grand  homme.  Ecoutez,  c'est  du  sublime  :  «  Le  Dieu  éter- 
nel m'a  soutenu  seul  contre  tous.  »  Voilà  le  dernier  mot  comme 
le  premier  de  cette  magnifique  épopée  qui  s'appelle  la  découverte 
de  l'Amérique.  C'est  Dieu,  en  effet,  qui  mène  toute  l'action;  il  a 
inspiré  le  prologue,  il  a  fait  le  drame,  il  ne  manquera  pas  au 
dénouement. 

III. 

A  peine  Christophe  Colomb  a-t-il  goûté  les  premières  joies  du 
triomphe,  que  Dieu  semble  lui  retirer  sa  main  et  l'abandonne  à 
des  épreuves  plus  douloureuses  que  tout  ce  qu'il  a  déjà  souffert. 
Bienfaiteur  de  l'Espagne  et  de  l'humanité,  il  est  digne  de  tous  les 
honneurs  ;  on  le  jette  dans  un  cachot.  Et  quel  étrange  rapproche- 
ment de  ses  destinées  avec  celles  de  l'Amérique  !  Il  ne  lui  a  pas 
donné  son  nom,  mais  on  dirait  qu'il  lui  a  légué  ses  chaînes  et  ses 
malheurs.  Il  fut  le  premier  qui  traversa,  chargé  de  fers,  l'Océan 
dont  le  premier  il  avait  sondé  les  flots;  mais,  après  lui,  les 
pauvres  noirs  de  l'Afrique  suivirent,  pendant  plus  de  trois 
siècles,  le  même  chemin  pour  aller  peupler  d'esclaves  le  nouveau 
monde. 


Il  avait  écrit  dans  la  relation  de  son  voyage  :  «  La  découverte 
que  j'ai  faite  n'a  été  entreprise  que  pour  servir  à  la  gloire  de  la 
religion  chrétienne.  »  Et  encore  :  «  J'ai  connu  que  les  Indiens  se 
donneraient  à  nous  et  se  convertiraient  à  notre  sainte  foi ,  plutôt 
par  la  douceur  et  la  persuasion  que  par  la  violence.  »  C'était 
l'esprit  même  de  TEvangile.  Eh  bien!  rappelez-vous  l'histoire 
lamentable  de  la  conquête,  cette  soif  effrénée  de  l'or  et  des  jouis- 
sances brutales,  ces  cruautés  sans  nom ,  qui  ont  fait  maudire  tant 
de  fois  par  les  indigènes  la  date  dont  nous  célébrons  avec  tant 
d'éclat  le  quatre  centième  anniversaire.  Etait-ce  donc  pour 
l'anéantissement  de  ces  malheureuses  peuplades  que  la  Provi- 
dence avait  ouvert  au  génie  les  sentiers  de  l'Océan?  N'eùt-il  pas 
mieux  valu  pour  elles  n'avoir  jamais  vu  les  blancs,  les  fils  du 
ciel,  comme  elles  les  appelaient,  débarquer  dans  leurs  îles  et  sur 
leur  continent?  Ah  !  plaignons  les  victimes,  flétrissons  les  bour- 
reaux, c'est  justice  ;  mais  n'oublions  pas  que  la  souffrance  est 
la  condition  nécessaire  de  tout  progrès  ici-bas.  Rien  de  grand 
ne  se  fait  que  par  la  lutte,  le  sacrifice,  les  larmes.  Point  de  grand 
événement  qui  n'ait  coûté  beaucoup  de  sang;  point  de  grand 
homme  qui  n'ait  beaucoup  pleuré  ;  point  de  grand  peuple  qui 
n'ait  beaucoup  souffert.  La  douleur  est  la  rosée  de  la  gloire 
comme  de  la  vertu. 

Certes,  ce  fut  un  beau  moment  de  la  durée  que  celui  où  le 
matelot  de  la  Pinta  aperçut  la  terre  si  longtemps  cherchée.  Alors, 
sur  les  joyeuses  caravelles,  on  entendit  le  Gloria  in  excelsis,  qui 
avait  éclaté  des  lèvres  et  du  cœur  de  l'amiral.  Mais  bientôt  après, 
quand  il  eut  planté  de  ses  mains  et  à  genoux  l'étendard  du  salut, 
on  chanta  le  Vexilla  Régis;  car  Bethléem  n'est  pas  loin  du 
Golgolha.  Donc,  ô  messager  du  Christ,  ne  t'étonne  pas  si 
l'arbre  de  la  souffrance  porte  des  fruits  amers  pour  toi  et  pour 
cette  terre  qui  est  née  de  tes  épreuves  et  de  tes  larmes.  Le 
Rédempteur  y  a  bien  mis  tout  son  sang.  Mais  songe  aux  divines 
promesses  :  Un  jour  le  bien  sortira  du  mal,  la  gloire  de  l'igno- 
minie, la  résurrection  de  la  mort,  et  l'Amérique,  après  avoir  subi 
comme  toi  des  violences  et  comme  toi  porté  des  chaînes, 
deviendra  une  terre  libre  et  fortunée. 

Cet  avenir,  Dieu  le  préparait  déjà,  lorsque,  faisant  tomber 
devant  l'Europe  des  barrières  jusque-là  infranchissables,  il 
livrait  aux  explorateurs  et  aux  conquérants  le  vaste  territoire  des 
deux  Amériques.  L'Espagne  au  sud,  la  France  et  l'Angleterre  au 
nord,  y  établirent  une  domination  qu'elles  rêvaient  éternelle.  On 
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les  vit  porter  au  delà  de  l'Atlantique  leurs  coutumes,  leurs  lois, 
leurs  institulions,  leurs  mœurs,  de  telle  sorte  que  le  nouveau 
monde  ne  fut  bientôt  qu'une  colonie  européenne. 

Or,  il  paraissait  naturel  que  la  fille  eût  les  sentiments  de  la 
mère,  son  caractère,  sa  physionomie.  Les  politiques  l'ont  cru 
longtemps,  ils  se  trompaient.  Les  semences  transportées  de  notre 
vieux  sol  ne  lardèrent  pas  à  produire  des  fruits  inattendus,  qui 
déconcertaient  les  planteurs.  De  môme  qu'ils  ne  reconnaissaient 
pas  les  arbres  de  leur  pays,  dans  les  forêts  gigantesques  du 
nouveau  monde,  ainsi  les  idées  du  monde  ancien  prirent  sur 
cette  terre  vierge  un  plus  vigoureux  et  plus  large  essor.  Quand 
donc  les  brillants  aventuriers  de  l'Espagne  se  taillaient  des 
royaumes  et  faisaient  leur  patrie  si  grande,  que  «  le  soleil  ne  s'y 
couchait  jamais  »;  quand  l'Angleterre,  ce  peuple  qui  est  un 
habile  pêcheur  de  colonies,  jetait  ses  fdets  aux  mailles  si  serrées 
sur  les  Etats  de  l'Amérique  du  Nord  et  y  renfermait  du  même 
coup  les  provinces  conquises  par  les  marins  de  nos  côtes,  tous 
ces  manœuvres  de  la  Providence  ne  savaient  pas  pour  qui  ils  tra- 
vaillaient. Nous  l'avons  su  depuis  ;  car  notre  siècle  a  vu  le  cou- 
ronnement du  long  et  pénible  travail  qui  a  fait  l'Amérique  indé- 
pendante au  dehors  et  libre  au  dedans.  Née  du  sang  de  l'Europe, 
imbue  de  ses  idées,  nourrie  de  son  lait,  elle  est  devenue  à  son 
tour  la  mère  nourricière  de  cette  Europe  vieillie.  Avec  les  pro- 
duits de  son  sol  et  de  son  industrie,  elle  lui  envoie  quelque 
chose  qui  vaut  plus  que  l'or,  plus  que  tous  les  biens  de  ce 
monde ,  plus  que  la  vie ,  la  liberté. 

Nous  n'avons  pas  cependant  l'illusion  de  croire  que  la  démo- 
cratie américaine,  depuis  même  qu'elle  est  lavée  de  la  tache  de 
l'esclavage,  soit  l'idéal  des  sociétés  en  travail  de  transformation. 
Mais  comment  ne  pas  louer  ce  que  Dieu  a  fait  pour  ce  noble 
peuple  ?  Comment  ne  pas  souhaiter  que  les  qualités  de  son  génie 
passent  l'Océan  pour  pénétrer  nos  mœurs  et  nous  apprendre  à 
porter  dignement,  fièrement,  les  droits  et  les  devoirs  de  la 
liberté  ?  Vienne  donc  en  notre  France,  d'au  delà  des  mers,  l'esprit 
religieux  qui  croit  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à  l'Evangile,  qui  fait; 
profession  publique  de  sa  foi  et  redoute  l'irréligion  autant  que 
l'anarchie  !  Vienne  aussi  le  sentiment  de  la  vraie  égalité  :  «  vertu 
héréditaire  là-bas,  a  dit  Lacordaire,  et  non  pas,  comme  ailleurs, 
une  passion  envieuse  et  ennemie  de  la  supériorité  d'autrui,  mais 
la  convoitant  pour  soi,  mélange  d'orgueil  et  d'hypocrisie,  capable 
de  se  donner  à  tout  prix  le  spectacle  de  l'abaissement  universel, 
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et  de  se  faire  de  l'humiliation  même  un  Capitole  et  un  Panthéon.  » 
Vienne  enfin  ce  respect  des  consciences ,  sans  lequel  le  droit  est 
sacrifié  à  la  faveur,  à  la  ruse  ou  à  la  force,  la  justice  à  la  loi  du 
nombre,  et  le  despotisme  dissimulé  sous  l'idole  anonyme  de 
l'Etat. 

A  la  vérité,  ce  sont  là  des  qualités  de  jeunesse,  et  il  est  difficile 
à  de  vieilles  nations  de  refaire  leur  tempérament  pour  d'autres 
destinées.  Puisse  donc  se  lever  la  génération  qu'animera  l'esprit 
des  temps  nouveaux  !  C'est  à  la  jeunesse  d'entendre  et  d'agir. 
Elle  a  plus  de  foi,  parce  qu'elle  a  plus  d'espérance  ;  tout  lui  parle 
d'ailleurs  le  langage  qu'elle  aime  :  le  passé  avec  ses  grands 
hommes,  ses  gloires,  ses  centenaires;  le  présent  avec  ses 
ardentes  aspirations  et  ses  merveilleux  progrès  ;  quant  à  l'avenir, 
il  appartient  à  la  jeunesse  ;  c'est  à  elle,  après  Dieu,  de  faire 
l'avenir.  Au  prix  de  quels  labeurs,  de  quels  combats?  Vous 
l'avez  vu  dans  l'œuvre  et  la  vie  que  je  viens  de  retracer.  Voilà 
comme  on  travaille  pour  l'avenir  !  Se  consacrer,  sans  retour 
d'égoïsme,  au  service  des  nobles  causes  ;  accomplir  tout  son 
devoir  et  laisser  le  reste  à  Dieu  ;  marcher  longtemps ,  bien 
longtemps,  vers  le  but,  au  milieu  de  la  nuit  des  incertitudes,  sur 
la  mer  inconnue  et  ténébreuse  des  événements  ;  ne  pas  se  reposer 
dans  les  joies  d'un  succès  momentané  ;  être  capable  au  besoin 
de  souffrir  pour  la  vérité  et  la  justice ,  de  baiser  les  chaînes  qui 
entravent  nos  généreux  desseins,  et  même,  s'il  plaît  à  Dieu,  de 
mourir,  le  cœur  meurtri  par  l'angoisse  des  efforts  perdus  et  des 
espérances  brisées  :  telle  est  la  grande  leçon  donnée  aux  deux 
mondes  par  ce  glorieux  anniversaire  ;  telle  a  été  la  vie  et  la  mort 
de  ce  héros  chrétien,  dont  le  nom  vivra  éternellement  dans  la 
mémoire  des  hommes  et  dans  la  mémoire  de  Dieu. 


Rouen.  Imp.  MÉGARD  et  C^S  rue  Saint-Hilaire ,  136, 
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